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    En 1978, Pierre Mazeaud dirige l’expédition qui porte pour la première fois un Français sur le Toit du monde.
L’Everest reste alors une montagne sauvage, la vague des expéditions commerciales n’a pas encore déferlé,
Mazeaud l’appelle par son nom tibétain, « Chomolungma ». Le 15 octobre, à 49 ans, il atteint le sommet avec
Nicolas Jaeger et Jean Afanassieff, filmé par Kurt Diemberger. Pour la première fois, une laison radio est
établie avec le camp de base. La nouvelle du succès parvient en France en direct.
Everest 78 est le récit sur le vif de cette expédition heureuse, où les grincements des séracs couvrent ceux des
inévitables frictions de caractères. Mazeaud y révèle le goût de l’autorité et de l’amitié qui lui vaudront de
poursuivre son ascension vers les sommets de l’Etat.
Quarante ans plus tard, Pierre Mazeaud reprend la plume en préface : « J’ai trouvé tout ce que m’a apporté la
montagne, ce pourquoi je l’aime passionnément – la joie de véritables amitiés ».
 
Quarante ans après, Pierre Mazeaud reprend la plume en préface : « J’ai trouvé tout ce que m’a apporté la montagne, ce
pourquoi je l’aime passionnément – la joie de véritables amitiés ».

 

Pierre Mazeaud

 
 

Everest 1978
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À mon père qui m’a appris l’effort.


PRÉFACE
 
Quarante ans déjà ! Dans une curieuse confusion, cela m’apparaît à la fois si lointain et si proche. Durant ces quatre décennies,
tout a changé. Les expéditions à l’Everest sont devenues de simples
aventures, mais toutes ces modifications n’enlèvent pas le souvenir.
Avec une bande de copains d’escalade au Saussois, dans le massif
du Mont-Blanc et dans les Dolomites, nous avions décidé que notre
rêve, gravir la plus haute altitude du monde, deviendrait réalité.
Ces quelques amis, avec la même volonté, ont préparé l’expédition,
l’ont conduite et l’ont conclue si heureusement.
Pour moi, au-delà du bonheur d’avoir vécu des moments merveilleux – quelles que furent souvent les conditions météorologiques
désastreuses et les périodes de crispation nées de la vie commune
pendant trois longs mois –, j’ai trouvé le bénéfice de la solitude et la
joie de véritables amitiés : tout ce que m’a apporté la montagne, ce
pour quoi je l’aime passionnément.
En 1978, nous étions seuls avec une équipe d’Allemands – de très
grands alpinistes qui s’illustrèrent dans de très belles réalisations –
alors qu’aujourd’hui on compte jusqu’à trois cents protagonistes et
plus au camp de base ! Autres temps, autres mœurs ! Quatre décennies séparent l’époque de la découverte de celle des innombrables
répétitions. Certes Chomolungma est toujours le même mais l’esprit
pour y parvenir est sans doute différent.
Je me souviens de la longue marche d’approche – à l’époque, nous
partîmes de Katmandou à pied –, temps laissé à la réflexion où chacun
s’enferme sur lui-même, de l’arrivée au camp de base, de la montée
de la cascade de glace, des efforts pour atteindre le col Sud et de la
fin heureuse du 15 octobre au sommet avec Jean Afanassieff, Nicolas
Jaeger et Kurt Diemberger. Ce sont là des images inoubliables mais
que beaucoup d’alpinistes ont sans doute connues.
Mais il est des souvenirs qui nous appartiennent et qui ne peuvent
être partagés. Être entouré de véritables amis, tous motivés par la
réussite de l’expédition à l’altitude de 8 848 mètres, les heureux
foulant le sommet ne le devant qu’à toute l’équipe sans laquelle rien
n’eût pu se faire. Être avec soi-même et penser sur le Toit du Monde
aux camarades qui n’ont pu venir comme Desmaison par exemple,
aux compagnons qui attendent dans les camps inférieurs espérant
que leur tour viendra, mais surtout à mes frères disparus comme
ceux qui ont rejoint l’ultime sur la chandelle du pilier du Freney.
Et devant l’immensité himalayenne qui se dévoile en ces quelques
instants de bonheur, songer à la joie d’être encore et toujours en
montagne tels des « conquérants de l’inutile », de l’aimer avec passion
jusqu’à lui sacrifier sa vie, ainsi que l’écrira mon ami Walter Bonatti
dans À mes montagnes.
 
Pierre Mazeaud

Paris, juillet 2018

PRÉFACE À L’ÉDITION DE 1978 Par Lucien Devies
 
L’Everest est la plus haute montagne du monde.
Qu’il fût une très grande montagne, les Népalais et les Tibétains en
étaient bien conscients, qui le désignaient sous des noms poétiques.
Mais c’est le dépouillement en 1852 de levés de triangulation effectués
depuis les Indes qui le couronna en découvrant ses 8 840 mètres.
Dès avant 1914, les alpinistes britanniques, favorisés par la situation politique de leur nation, songèrent à l’aborder ; la guerre retarda
ces projets qui prirent corps en 1921. Sept expéditions se succédèrent
sur le versant tibétain, avec ou sans appareils à oxygène, fort lourds,
et des équipements identiques à ceux utilisés dans les Alpes. Toutes
échouèrent, malgré le courage et la ténacité, les 8 600 mètres étant
approchés mais constituant comme un seuil. La disparition de Mallory
et d’Irvine les nimbait d’une tragédie.
Au lendemain de la seconde guerre mondiale, les données sont
changées, le Tibet se ferme, le Népal s’ouvre. Les Français, inaugurant
sur tous les plans les méthodes du succès, parviennent au sommet
du premier 8 000 : l’Annapurna ; ils ouvrent ainsi, le 3 juin 1950,
l’âge d’or de la conquête himalayenne.
La diplomatie ne leur permet pas d’aborder l’Everest avant les
Suisses et les Britanniques.
Après une reconnaissance britannique jusqu’au haut de la cascade des séracs du Khumbu, les Suisses pénètrent dans le cirque
ouest1 et ouvrent la voie par le col Sud et l’arête sud-est, atteignant
8 600 mètres. Préparant et menant fort bien leur opération, par une
acclimatation scientifiquement conduite et l’emploi de l’oxygène, les
Britanniques concluent enfin : le 29 mai 1953, Hillary et Tenzing se
dressent au sommet.
Pensant d’abord aux premières, les Français se détournent et
choisissent le Makalu.
Vingt-cinq ans ont passé, la conquête de l’Himalaya s’est faite
à une vitesse et avec une ampleur prodigieuses : tous les 8 000,
presque tous les 7 000, les sommets les plus hardis, les grandes
voies, l’extrême difficulté.
Est-ce l’histoire, l’immensité, la beauté à vous couper le souffle
du cirque du Khumbu encastré entre de vastes parois face à un
horizon infini ? La fascination de l’Everest, peut-être aussi le mythe,
demeuraient et demeurent.
De nombreuses expéditions s’y sont succédé, presque toutes par
la voie de la première, beaucoup échouant – souvent hélas ! – dans
le deuil. Trois voies s’étaient ajoutées à la voie « classique » : l’arête
ouest, le versant tibétain, la grandiose face sud-ouest. Avant l’automne 1978, vingt-six cordées et un solitaire, membres de quinze
expéditions, avaient atteint le sommet ; au printemps dernier, deux
alpinistes d’exception2 ont fait toute l’ascension sans jamais utiliser
l’oxygène.
Aucun Français ne figurait dans ce tableau ; faute de moyens
suffisants, la priorité avait été donnée aux premières marquant
ailleurs les étapes d’innovation dans la difficulté en altitude et on
sait la place qu’ils se sont assurée.
Mais la fascination de l’Everest faisait son œuvre et il fallait un
jour une réponse française.
C’est Pierre Mazeaud qui voulut la donner.
L’Everest est toujours l’Everest, une montagne unique. C’est un
bel et grand enjeu. Certes, la voie la plus parcourue est techniquement facile, mais cette appréciation est ici trompeuse. Malgré cela,
l’ascension est une grande entreprise, par endroits dangereuse, de
longue haleine. Elle exige la ténacité d’un effort sans défaillance ; les
tempêtes peuvent accumuler des quantités énormes de neige. Et, en
haut, dans le grand froid et la raréfaction de l’oxygène, le vent peut
souffler à des vitesses bloquant toute progression.
Les traces et les équipements des hommes n’y demeurent pas ;
le vent, la neige, le glacier les engloutissent : la grande montagne
redevient elle-même, inchangée.
Deux passions animent Pierre Mazeaud : la politique, et il fut trop
peu de temps un grand ministre des Sports ; et l’alpinisme, et il est
toujours un des « grands » de l’alpinisme.
Volontaire, tenace, impétueux, enthousiaste, bouillonnant d’activité, adorable pour ses amis, excessif parfois pour les autres, il a
été l’initiateur et le réalisateur de l’expédition, la composant d’amis,
surmontant les difficultés innombrables et harassantes que soulève
la réunion des gros moyens indispensables.
Malgré les conditions d’abord très défavorables d’une mousson
tardive, il a su mener superbement l’ascension et saisir le juste instant de l’assaut. Quelle joie pour lui et ses camarades que ce grand
succès poursuivi depuis des années : trois Français au sommet, Pierre
Mazeaud, Jean Afanassieff et Nicolas Jaeger, tous deux très grands
grimpeurs de grandes voies en solitaire, et Kurt Diemberger, leur
cinéaste autrichien, atteignant ainsi son quatrième 8 000.
Pierre Mazeaud est aussi un écrivain. Montagne pour un homme
nu avait donné la mesure de son talent. Everest 1978 est de la même
veine : un ton très direct, très concret. Nous partageons chaque joie,
chaque instant de l’expédition avec lui et avec ses compagnons. Le
tableau est extraordinaire, créant la vérité. Et l’auteur n’hésite pas à
se livrer : c’est avec son cœur et son esprit, de l’intérieur, qu’il nous
fait vivre son aventure, avec une sincérité totale.
Au travers des péripéties de l’ascension, Pierre Mazeaud fait éclater aussi sa philosophie du sport. Les maîtres mots sont « l’effort »,
« l’ambition du succès ».
Oui, c’est bien là la vérité première de l’alpinisme : une volonté
tout entière tournée vers la réussite. Dans cet effort, nous cherchons
et forgeons notre propre identité.
Sans réussir à le susciter à volonté mais le recevant comme un
don, un jour ou l’autre, dans la tension de la lutte ou dans son couronnement, nous rencontrons la foi et la certitude, nous connaissons
la paix de l’esprit.
C’est ce qu’a éprouvé, je crois, Pierre Mazeaud au sommet de la
plus haute montagne du monde.
C’est cela qui justifie l’alpinisme et nous justifie.
 
Lucien Devies

Président d’honneur du Club alpin français

et de la Fédération française de la montagne





1 La combe Ouest – NDE.

2 Reinhold Messner et Peter Habeler – NDE.


 
Chapitre 1  CHOMOLUNGMA : SUITE ET FIN

 
8 760 mètres, l’antécime sud. Moins de 100 mètres encore le
long de l’arête sommitale ; je suis seul avec ma joie, mon inquiétude aussi. Devant moi, au-delà d’un éperon de neige et de glace,
le mur Hillary ; ensuite, des corniches fantastiques à contourner
pour gagner le sommet. Je descends quelques mètres jusqu’à la
brèche, sorte de selle neigeuse où je m’assois. J’attendrai Kurt ;
nous terminerons encordés ensemble. Nicolas et Jean, à quelques
longueurs, poursuivent l’ascension du ressaut qui fit dire au vainqueur de 1953 que Chomolungma se défendait jusque dans ses
derniers mètres.
Plus de vingt minutes seul. Pensées encore floues, toujours l’obsession du sommet – pourtant à portée de main – pour nuire à la
réflexion. Je joue avec mon masque qui m’intrigue – curieuse forme
– sors une corde de six millimètres de mon sac – notre lien, Kurt et
moi – mais je suis avant tout fasciné par le minuscule camp 2, tout
au fond sur le glacier du Khumbu, 2 400 mètres plus bas, camp que
j’ai quitté il y a seulement deux jours.
Kurt me rejoint, heureux. Échange de paroles.
— Nous arrivons, je connais les derniers mètres, comme si je les
avais déjà faits, me dit-il.
Nous nous encordons, je pense en moi-même que c’est la première
fois, alors que nous nous connaissons depuis si longtemps, que nous
avons eu tant de projets. Je pars, il m’assure tout en sortant sa caméra.
J’arrive après quelques mètres sur l’arête d’une finesse qui fait peur.
À droite, un toboggan de glace qui nous conduirait, en cas de chute,
3 000 mètres plus bas sur le glacier de Rongbuk. À gauche la face
sud, aussi raide, mais rocheuse. Un pied devant l’autre, avec attention… Confiance relative dans ce brin de six millimètres ; il casserait
à coup sûr en cas de chute. Il est donc symbolique, mais tellement
plus léger à porter qu’une corde de neuf ! En traversant lentement,
je comprends la disparition de mon ami Mike Burke en 1975 lors
de la grande expédition anglaise. Il venait de croiser Dougal Haston
et Doug Scott à la brèche, sous l’antécime. Le brouillard, le vent sur
cette même arête, c’était pour lui le rendez-vous avec la mort…
À mon tour je fais venir Kurt. Même précaution chez cet alpiniste exceptionnel ; on le sent sûr. Réconfort. C’est enfin la dernière
difficulté, alors que j’aperçois Nicolas et Jean qui débouchent au
sommet. Le mur Hillary. La corde fixe – fine elle aussi ! –, laissée par
les Allemands, facilite la progression. Chaque pas dans ces 30 mètres
verticaux exige la plus complète attention. La neige est molle et les
rochers sur la gauche sont délités. Un seul souci, sortir vite de ce
passage. Rien ne vous retient, ni la vue, pourtant exceptionnelle, ni
l’histoire. Pourtant quelle lutte durent mener Hillary et Tenzing… Plié
sur mon piolet, exténué, j’aspire le plus d’oxygène possible. Je suis
sur la calotte sommitale, faisant signe à mon compagnon de venir à
son tour. Même précaution, même assurance, Kurt me rejoint avec
j’en suis sûr la même pensée : le sommet.
Je repars, les derniers mètres, le long de ce flanc sud ; Kurt, les
anneaux de corde à la main, me suit de très près. On contourne des
plaques à vent ; on longe toute une série de corniches. Plus long,
plus difficile qu’on ne le pensait ; mais surtout la fin si proche. Je me
refuse au moindre arrêt…
Et puis j’aperçois Jean et Nicolas, à quelques mètres, assis, nous
regardant… Encore quelques minutes – la dernière pente où l’effort
fait place à la joie – et me voilà à leur côté, avec eux. Le sommet, ce
Toit du Monde que je voulais tant fouler…
On s’embrasse, on rit. Je pleure, émotion ; Nicolas et Jean me
remercient, comme s’ils avaient à me remercier. De quoi, mon Dieu !
On est heureux quand Kurt nous retrouve à son tour. Il est 14 h 10 ce
dimanche 15 octobre, le plus beau jour de ma vie. Finie l’obsession
du sommet, toutes ses pensées pour soi. D’abord le soulagement,
être arrivé. Non point que l’on ait quelque compte à régler avec
Sagarmatha1 – même si depuis 1971… –, mais bonheur d’en avoir
terminé, et disparaissent alors toutes les souffrances. Et puis l’on
songe à ceux qui auraient aimé être ici, nos amis disparus pour leur
passion ; aussi à tous ceux, toutes celles qu’on aime et qui vous ont
tant occupé l’esprit depuis trois mois ; enfin montent en moi des
sentiments personnels de toute sorte, qui vont surtout à l’équipe tout
entière sans laquelle rien n’était possible ; à Tchik, à tous les autres,
encore dispersés du camp de base aux différents camps d’altitude.
J’ai personnellement songé à mon pays, à la France. Enfin, vingt-cinq
ans après Hillary, notre drapeau sur le Toit du Monde…
Jean et Nicolas m’entourent, me passent le talkie-walkie. Je parle
– prodige de la technique – aux Français de France et je leur dis ma
joie, mon bonheur. Je leur dis notre joie, notre bonheur. Quatre gamins
heureux qui rient, parlent de tout – sans masque à oxygène – par un
temps magnifique, sans vent, pas un nuage à des centaines de kilomètres. Caméra, photographie : vue extraordinaire du Kangchenjunga
(le 8 000 le plus à l’est de l’Himalaya) jusqu’au groupe du Ganesh
Himal à l’ouest (peut-être même les premiers Annapurna) et entre
eux le Makalu, le Lhotse, le Cho Oyu, le Gausainthan2, tous les plus
grands 8 000 que l’on domine. Fierté ? Non, joie, tout simplement.
Aussi le Tibet sur des centaines de kilomètres ; et, à gauche, l’arête
ouest, un peu plus à droite la nord, celle des tentatives anglaises,
celles de 1924, Mallory, Irvine…
Comment ne pas être totalement heureux, ému aussi… On a même
le profond désir de hurler cette joie pour les autres, pour ceux qui
depuis notre départ ont permis cette victoire au sommet. Le ciel est
noir d’encre et l’univers autour est blanc, rayé de gris – les rochers.
Seules les collines lointaines du Tibet offrent des tons fauves, c’est
l’automne…
Le moindre effort coûte et pourtant – pour soi-même et aussi pour
les besoins de la caméra qui nous fait obéir à Kurt – on essaie de se
déplacer, de bouger ; c’est la marque d’un bonheur qui n’appartient
qu’à nous, être à 8 848 mètres, être sur la bosse, comme dira Jean
de façon irrespectueuse pour Chomolungma.
À 15 h 15, il nous faut redescendre, je ne trouverai le calme qu’au
col Sud, mais je sais déjà que le 15 octobre sera ma plénitude… la
souffrance n’est pas vaine…


1 L’Everest a un nom tibétain, Chomolungma « déesse mère des vents », et un nom
népalais, Sagarmatha « dont la tête touche le ciel ». (Pierre Mazeaud y a dirigé une première
expédition en 1971, voir chapitre suivant – NDE.)

2 Ou Shishapangma. Les noms népalais et tibétains ont souvent évolué en quarante ans.
Pour la présente édition (2018), nous avons utilisé les graphies en usage aujourd’hui – NDE.


 
Chapitre 2  LA DÉCISION

 
La décision d’aller à l’Everest, je l’avais prise en mai 1971. Plus
exactement, j’avais décidé d’y retourner. Après l’expédition internationale conduite par Dyrenfurth, c’est les larmes aux yeux – dans
l’avion de Lukla qui nous ramenait à Katmandou – que nous avions,
Yvette et Michel Vaucher, Carlo Mauri et moi-même, regardé une
dernière fois le plus haut sommet du monde qui avait été pour nous
pendant plusieurs mois l’obsession. Ayant dû quitter l’expédition
compte tenu de l’intransigeance de certains comme Don Whillans
qui voulurent nous imposer un autre itinéraire que celui qui avait
été prévu, c’est avec regret, tristesse aussi que nous laissions des
amis comme Dougal Haston, Naomi Uemura et combien d’autres
poursuivre ce que nous avions commencé.
Dans cet avion, je m’étais juré de revenir. Il me fallut attendre
sept ans1 !
Les autorités du Népal, connaissant mon désir, m’avaient accordé
la seule autorisation possible en septembre 1974 et j’avais aussitôt
entrepris les premiers préparatifs. C’était mal compter avec la vie
politique, je rentrais en effet au gouvernement en 1973 où j’allais
pendant près de quatre ans m’efforcer de redonner au sport français
ses lettres de noblesse. Il m’était difficile d’envisager une expédition
pendant cette période ou alors je m’excluais d’autorité de la vie
politique.
 
Un groupe de jeunes Chamoniards sous la conduite de Gérard
Devouassoux avait obtenu la possibilité de gravir le Toit du Monde
pour 1976 par l’arête ouest, celle-là même que nous avions envisagée
en 1971 après la première réussite américaine de 1963. Nous échangeâmes nos autorisations et, comme secrétaire d’État à la Jeunesse
et aux Sports, j’accordai une subvention à ceux qui allaient partir
avant moi. Et c’est avec une grande tristesse que j’appris la mort de
Gérard précisément sur les flancs de l’Everest.
 
Devant renoncer en 1976 à mon affrontement avec Sagarmatha
– et ce pour les mêmes raisons qu’en 1974, étant encore au gouvernement –, les autorités népalaises me proposèrent de m’entendre
avec Herrligkoffer qui devait diriger en septembre 1978 une expédition allemande. Je connaissais depuis longtemps ce spécialiste
des expéditions, notamment au Nanga Parbat dont le sommet avait
été atteint à plusieurs reprises par ses équipes, au cours desquelles
périrent hélas tant de brillants alpinistes.
L’ayant rencontré au festival de Trento, il m’a été facile à Munich,
au nom d’une vieille amitié, de lui proposer de mener ensemble une
équipe au sommet. Aucun Français, aucun Allemand n’avait encore
réussi ; nous y avons vu un symbole. Une équipe franco-allemande
à 8 848 mètres, c’était en quelque sorte la meilleure marque de
reconnaissance envers ceux qui, dans nos pays respectifs, avaient
tant fait pour le développement de l’alpinisme, la conquête des Alpes
comme des massifs extra-européens. Nous décidâmes de conserver
notre autonomie tant pour la préparation que pour l’ascension elle-même, encore que pour chacune de ces phases l’appui le plus total
fût réciproque. Ainsi pour mettre au point nos préparatifs, je fis de
nombreux déplacements à Munich et je vis souvent Karl à Paris.
 
On a pu s’étonner dans certains milieux montagnards – plus
particulièrement à Chamonix – de cette entente. C’était oublier que
j’étais parmi les alpinistes français l’un de ceux qui avaient eu le plus
de contacts pendant près de dix ans avec les alpinistes étrangers.
Mes plus grandes courses, souvent mes premières, je les ai faites avec
mes amis italiens comme Bonatti, devenu pour moi un frère depuis
le drame du Freney, Mauri, qui était mon compagnon de cordée en
1971, ou Sorgatto qui, à mon grand regret, n’a pu nous accompagner.
Également avec des Allemands comme Kinshofer disparu depuis,
Bittner et combien d’autres, aussi des Suisses voire des Américains
comme John Harlin lorsqu’il était arrivé dans les Alpes où il trouvera
la mort quelques années plus tard.
Il y avait un autre sujet d’étonnement – pourquoi ne pas le dire ?
– une suspicion à mon endroit. C’était parce que j’étais un homme
politique que j’avais obtenu l’autorisation nécessaire – on oubliait
volontairement qu’en 1971 je ne pouvais imaginer rentrer deux ans
plus tard au gouvernement – et, de ce fait, je ne voulais réserver qu’à
quelques amis cette chance inouïe d’aller à l’Everest et non point
laisser à la Fédération française de la montagne le soin de choisir
les membres d’une expédition qui, dès lors, aurait été nationale.
De telles critiques émanant toujours des mêmes milieux ne me
gênaient guère. Motivée parfois par quelque jalousie, cette curieuse
désapprobation de mon projet ne me fit nullement reculer. C’était
d’ailleurs bien mal me connaître, cela m’excita tout au contraire et
m’affermit dans ma résolution. Je voulais pouvoir réunir des amis,
pas nécessairement les meilleurs alpinistes – encore, nous le verrons,
que leur palmarès les plaçât au sommet de la hiérarchie –, mais des
garçons que je connaissais, que j’appréciais et qui s’estimaient entre
eux. D’ailleurs, je ne suis pas le seul à envisager de telles expéditions
sans le soutien – ou le label – du Comité français de l’Himalaya.
Combien depuis cinq ans gagnent les Indes, le Pakistan ou le Népal
pour gravir des 7 000 mètres sans demander l’aide de quiconque !
Mais décidé à gêner notre entreprise, on alla jusqu’à écrire que
les sommes nécessaires pour mettre sur pied une telle expédition
n’avaient été obtenues que compte tenu de mon passage au gouvernement et de mes amitiés politiques. C’était absurde – il était
évident que je ne voulais pas être l’objet de tels reproches et j’avais
ainsi refusé l’aide, même modeste, que Jacques Périllat, directeur des
Sports, m’avait proposée. J’entendais être libre de tous côtés, et c’est
à la suite d’une conversation en 1972 avec mon ami Henri Marque,
alors journaliste à RTL, que j’avais su que je pourrais mener à terme
mon projet, le problème financier pouvant en majeure partie être
réglé par la télévision et la radio – ce qui fut fait.
 
Mais jusqu’au dernier jour, j’allais écrire celui de notre départ,
nos détracteurs et notamment les plus acharnés, à savoir ceux qui
m’avaient demandé de faire partie de mon équipe mais que je n’avais
pu satisfaire – ô émouvante hypocrisie ! –, s’efforcèrent de laisser
entendre que l’Everest par la voie normale, ce n’était pas sérieux.
Jusqu’au président du Comité de l’Himalaya qui s’efforça de convaincre
l’un des membres de mon expédition de renoncer puisque l’Everest
avait déjà été fait. C’était oublier bien des choses et notamment
que le drapeau de mon pays n’avait pas encore flotté au sommet du
monde. Mais ces manœuvres, en entretenant une certaine équivoque
qui alla au détriment de leurs auteurs, n’empêchèrent pas l’opinion
publique, lorsqu’elle eut connaissance de ce projet, de considérer
qu’il était d’importance.
Ne valait-il pas mieux pour moi et mes amis essayer d’atteindre
l’Everest que d’accepter une expédition au Pakistan dont l’un des
membres, choisis par le même président du Comité de l’Himalaya,
était désormais interdit de séjour au Népal parce qu’il avait gravi un
sommet tabou pour des raisons religieuses ? À l’époque, on m’avait
demandé de faire au mieux – j’étais secrétaire d’État – pour que cet
incident ne détériore pas nos relations avec le Népal. Je l’avais fait
volontiers et me plais à constater que de plus en plus nombreux sont
les alpinistes français qui viennent ici en expédition.
 
Mais pourquoi l’Everest alors que de nombreuses équipes de
différents pays avaient déjà atteint le sommet, aussi bien par la
voie normale – celle du col Sud – que par l’arête ouest, l’arête nord
et surtout par la grande face sud vaincue en 1975 par l’extraordinaire équipe de Chris Bonington, où mon ami Mike Burke trouva la
mort, pratiquement au sommet ?
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